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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

On nous consulte souvent sur des toilcttes ä faire dans teile ou
teile circonsfance, et ilest meine arrive que, pour mieu* nous in-
spirer, une de nos abonnecs, grande dame etrangere, a eu l'heu-
reuse idee de nous adresser une Photographie en pied de sa per¬
sonne. C'est une facon intelligente de completer les renseignements
etles mesures necessaires pour nous eelairer. A ce propos, nous
avons fait, et cela ä diflerentes reprises, une Observation sur la-
quelle il y aurait beaucoup
ä dire : c'est que la plupart
des femmes se soumetlent
aux decrets de la mode
sans comprcndre ou, du
moins, sans s'inquieter du
principe meme d'oü ils
decoulent; |or en fait de
modescomme en bien des
choses, Yesprit doit etre
mis d'aeeord avec la
lettre.

La « lettre », pour la
mode actuelle, eonsiste ä
porter des cuirasses mou-
lees, des tuniques et ju-
pons collants, des robes
princesse tendues et reje-
tees en arriere. La toilettc,
ainsi comprise et parfaile-
ment executee,cstenvoyee
de Paris aux quatre eoins
du monde; raais, lä-has,
en saisit-on 1'espril?

Voici ce que nous cn-
tendons, dans ce cas, par
(i l'espriti) : c'est, pour la
femnie elegante, de por¬
ter un corset bien fait,
dote de l'adjonction d'une
ceinture Jeanne d'Arc, et
qui lui allonge la taillc ;
puis d'organiser ses jupons
de dessous de facon ä sup-
primer toute epaisseur de
ceinture ou de fronces. On
arrive ainsi ä un accord
parfait et ä une harmonie
d'ensemble quidonne pre-
cisement cette grace pari-
sienne tant vantee, si flat-
teuse et d'un si lieureux effet pour l'ceil artiste et connaisseur.

U y a deux systemes pour etablir le jupon-cage en question :
tll " Wt ,le J u P on est ni0 "te, avec peu de fronces devant et sur les
cotes, ä une ceinture plate qui emboite le bas du corset depuis la
taille; tantöt le jupon, cousu ä une ceinture hasse, est houtonne
au Las du corset. Pour eviter les epaisseurs sur les hanches, on
organise un echafaudage de volants, ce qui permet de ne mettre
quun seul jupon. Une coulisse transversale, placee un peu au-
dessus de la traine, sert ä resserrer i'ainpleur sur ce point et ä

P. N° 3-21. — COSTUME DE JARPl«

maintenir le tout ä celle de la rohe. C'est un detail tres-esscntiel
pour les toilettes habille'es et qui donne aux ondulations des deux
traines le meme mouvement.

Le costume bretori, que nous avons Signale ä nos lectrices des
son debut, est si diversement interprete, qu'il echappe en quelque

sorte ä l'analyse. Pour-
tant le corsage se distin-
gue par un decollete en
carre, un empiecement
affeetant la forme de coeur
et un grand nombre de
houtons. Nous avons ete
vraiment charmee par la
composition d'un costume
de ce genre : vigogne gri-
se, velours grenat en ban-
des et larges boutons d'i-
voire (ou d'os blanc). La
fantaisie a une si grande
part dans la confection de
ce costume, qu'une cou-
turiere intelligente n'a
pour ainsi dire besoin
d'aucune indication. La
moindre gravurc represen-
tant un « pardon » bre-
ton, ou le costume natio¬
nal est infailliblement rc-
produit, suffira pour fixer
l'imagination, et nous ne
doutons pas que la eou-
turiere dont nous parlons
ne compose ainsi une mer-
veille inedite et d'un as-
pect tout ä fait breton-
nant!

La polonaise est certai-
nement, comme forme,
ce qu'il y a de plus usite
aujourd'hui ; simple et
eonfortable, ce vetement
est ä la portee de toutes
les positions et de tous les
äges. Etahlissez-le en pi-
que, basin ou linon blanc,
et vous serez au goüt du

jour. Les garnitures devront se composer de broderies, de den-
telles de Mirecourt ou de ces franges dont la mode est si pro-
digue, avec adjonetion des noeuds de ruban assortis au jupon
de soie.

Cette couleur blanche, dont le succes persistant va jusqu'ä at-
teindre ce degre d'exces qui tue toute chose, s'applique, qui le
croirait? meme aux robes de cheval : 1'amazone blanche, nous
l'avons constate, a fait Sensation le matin au Bois: un chapeau de
soie, avec voile blanc llottant, completait le costume.
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Le chapeau rond, avec toutes scs combinaisons de paille et ses
mille fornics differentes, voilä ce que l'on porte en voyage surles
plages et a la campagne. Le chapeau mou, autrement dit baby,
en tissu assorti ä la loilette ou en dcntelle avec rubans et fleurs
choisis d'apres le costume, teile est encore la coiffure du jour.
Dans ces deux genres, on peut resumer l'avoir actuel des mo-
distes.

Quant aux lingeres, leurs viti'ines et les cartons de leurs roaga-
sins sont au contraire plein de renseignements, car aujourd'hui
les elements ne manquent pas. Les dentelles de toutes sortes, les
broderies de tous points, les festons, les pois, les ceillets, tout cela
efface et laisse de cöte les simples parures de toile. La belle lin-
gerie, en un mot, est ä l'ordre du jour. Jolies guimpes, ruches
Medicis, modesties, canezous, manches ouvertes ä volants somp-
tueux, voilä les modeles favoris et qui attirent l'attention.

Mary d'AijBERViLLE.

—i^c^<ryyy**~

Description des gravures il.ni>. le texte.

P. 321.

Toilette de jardin. — Costume de toile bleu marine. — Jupon ä
traine, entoure de volants plisses bordes d'une petite dentelle de Mirecourt.
— Tunique longue et draperie derriere, garnie de meine. — Matinee en
forme de paletot demi-ajuste, ouvert en chäle, avec ecart du bas, encadre
de plisses pareils aux precedents et ferme par un noeud de ruban ä longs
bouts flottants. — Lingerie plate en toile blanche. — Chapeau genre Chinois,
en paillasson noir. Le fond couvert de b'.uets, avec noeud derriere.

G. N° 646.

Toilettes De campagne. — 1. Fillette de dix ans.— Robe et vetement de
mohair gris. — Le vetement est entoure de liseres de soie et de plisses.
Col marine et poche sur le cöte, encadree de plisses avec noeud de ruban
au milieu.

2. Fillette de huit a neuf ans. — Robe princesse en eachemire, ouverte
en carre dans le haut et encadree de broderie anglaise. Le bas de la jupe,
qui est demi-courte, est orne de meine.

3. Jeune Alle de quinze ä seize ans.—Jupon de taffetas gros bleu rasant
la bottine et sans garniture. — Polonaise en eachemire bleu electrique,
ouverte sous forme de V derriere et devant, oü eile est garnie de liseres
de faule et de valenciennes. Le haut du covsage, formant l'interieur du V,
est en foulard raye bleu et blanc. La polonaise est drapee et relevee der¬
riere au milieu, avec une large coque et un noeud garnis de dentelle.
Meine garniture sur les bords inferieurs. La manche est terminee par un
volant, une valenciennes et un bracelet de ruban. — Chapeau Bergere en
paille d'Italie, entoure de marguerites des pres avec noeuds de gaze creme
derriere.

4. Petite tille de quatre ans. — Ulster en alpaga marroii, garni devant
de deux rangs de boutons « boule de loto » bruns, serre ä la taille derriere
par une ceinture en pareil boutonnce sur elle-möuie. — Chapeau marin
en paille anglaise, garui de velours marron noue derriere.

. 5. Fillette de onze ans. — Costume en eachemire bleu marine. — Jupon
court, entoure d'un volant plisse et d'un bouillon coulisse serre derriere
par un noeud de ruban bleu. — Paletot demi-ajuste, de memo etoffe,
garni de lacets de laine blanche, avec noeud de ruban au milieu de la taille.
— Lingerie ruehee en dentelle anglaise. — Chapeau de meme etoffe que
la robe. Fond mou et passe plissee. Plu ne gris naturel avec'boucles de ru¬
ban au bas derriere.

6. Jeune garcon de dix ä onze ans. — Costume en coutil anglais blanc.
Pantalon ä sous-pieds, gilet ouvert en chale, veston court et demi-ajuste.
— Cravate bleue ä noeud marin. — Chapeau rond en paille marron, en¬
toure d'un galon bleu.

G. N° 653.

Toilettes de campagne. — 1. Costume de linon ecru. - — Jupon ä traine,
entoure de plusieurs volants fronces. — Polonaise ä traine, ä bords fes-
tonnes et garnis de franges de fll; eile se ferme en biais, par des boutons
de uacre, jusqu'aux hanches oü le tabuer se trouve fixe en deux ou trois
drapes. La manche duchesse se termine par deux volants plisses, avec
brassard de ruban rouge noue dessus. — Collerette et sous-manches en
nansouck brode; cravate de ruban rouge. — Chapeau Berge) e en paille
d'Italie ; plume rouge sur la calotte et groupe de coquelieots sous le cöte de
la passe.

2. Petit gargon de six ä sept ans. —■ Costume de toile bleu marine. —
Pantalon demi long. Blouse anglaise ä col marin, fermee devant par des
boutons de nacre et serree ä la taille par une ceinture de laine rouge,
nouee et pendante sur le cöte. Col marin en toile blanche et sous-manche
assortie. — Chapeau marin en paille anglaise, entoure d'un ruban rouge.

3. Petite fille de sept ä huit ans. — Costume en « zephir » (cotonnade
fine) ecru uni et ä rayures roses. — Jupon court garni de volants. — Po¬
lonaise fermee devant par des boutons de nacre, entouree d'un volantcoupe
en biais, puis relevee et fixee derriere sous un noeud de ruban rose. Les
manches, en uni, sont garnies d'un volant de rayures, avec brassard de
ruban rose noue dessus. — Lingerie en broderie anglaise et noeud de cra¬
vate rose.

Dcscription de la gravnre coloriee n° 1339.

Toilettes de bal d'ete (Casino). — 1. Costume de faille blanche recou-
vert de tulle blanc. — Jupon ä traine et pH bulgare derriere, garni d'un
volant plisse devant. — Tunique tres-vaporeuse comprenant deux tabliers
superposes, dont les bords sont garnis de volants de blonde ä töte de ruban
bleu ; puis, derriere, deux pointes encadrees de dentelle et deruban pareils;
une de ces pointes est drapee sur le cöte et s'y trouve fixee, en haut et
en bas, par des groupes de volubilis varies. Corsage decollete en faille,
recouvert de tulle et termine par un ruban bleu faisant le tour de la taille.
Draperies en tulle faisant postillon derriere, avec encadrement de dcntelle
et bouquet de fleurs ä la taille. Meines fleurs aux epaulcs; manches de
dentelle; ruban et plisse de tulle dans le haut du corsage. — Pouff de
volubilis dans les cheveux.

2. Robe princesse en faille noire, ä longue traine, terminee par un
volant plisse. — Tablier de tulle noir, tout bouilloniie, entoure de guir-
landes de roses au feuillage sombre, avec volant de dentelle noire et or. —
Tunique de tulle ornee de trois galons d'or ä jour et d'une dentelle noire
et or, s'etalQiitsur la traine de la robe. Deux echarpes, l'une en tulle garnie
de galons et de dentelle, l'autre en gaze rose ä bout. frange, se reunissent
sur le cöte en un large noeud fixe a la tunique. — Peplum en tulle recou-
vrant le corsage de la robe, lequel est decollete en carre. Ce peplum est
raye de galons d'or qui vont se perdant en haut et en bas sous un autre
galon et bordent le corsage , de petits na:uds papiilon sont poses sur chaeun
d'cux. Plisses de tulle dans le haut du corsage et Joekey de manche ter¬
mine de meme. — Rose et galons d'or dans les cheveux.

Description de la figurine coloriee L. N° SO.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de viele d'eacx. — Costume en liinousiue. — Jupon ä longue
traine et pli bulgare derriere, mais peu creuse. Petits volants garnis de bro¬
derie anglaise au bas tout autour, avec töte formee d'une bände pareille et
coulissee au milieu. — Une eebarpe, ornee d'un volant pareil aux prece¬
dents, entoure la jupe, en passant sous le pli bulgare, et vient se noucr
devant avec boucle et pans tombants. Meine dispositiou d'echarpe un peu
au-dessus. — Tunique garnie d'un volant ä töte avec broderie anglaise,
couvrant le milieu du jupon derriere. — Cuirasse taillee en biais derriere,
garnie de bandes grises au milieu devant, ainsi que sur les bords inferieurs
qui se terminent par une broderie. Le baut du corsage est orne de plisses
et de broderies avec noeud de cravate assorti. Meme garniture au bas des
manches et parement gris. — Chapeau de paille a passe enlevee; celle-ci
est doublee de soie rose avec tour de töte en limousine. Echarpe de limou-
sine autour de la calotte et bouquet de roses.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Comme il est, en ce moment, tres-fort question de Constanti-
nople et comme je üens ä etre agreable ä mes lectrices, je nie
suis miseäfouiller non dans mos Souvenirs, mais dans mes tiroirs,
pour y reti'ouvcr la correspondance d'une mienne amie du temps
jadis. Cette amie, pour obeir ä la prescription des medecins qui
lui avaient ordonne de changer d'air apres une maladie qu'elle
avaitfaite, n'avait rien trouve de mieux que de s'embarquer pour
Constantinople, absolument comme eile füt partie pour Nice ou
Hyeres, avec des femmes de chambre et un grand nombre de cais-
ses renfermant robes, rubans, fanfreluches, cbapeaux, etc.

Ce sont donc des descriptions vraies que je vais donner ici, car
j'ai copie textuellement des passages de ses interessantes lettres,
et je crois bien que rien n'a ete change depuis qu'elles sont e'cri-
tes car le progres est chose parfaitement inconnue dans ce
pays-lä.

« Mon Dieu, ecrit mon amie, que Constantinople est sale!...
Fiez-vous donc aux voyageurs, aux livres et aux images qui vous
racontent ä l'envi que rien n'est beau comme la vue du Bos-
phore... que ce panorama est magique... enfin qu'on voit lä ce
qu'ailleurs on nc peut que rever!... Eh bien ! ce qu'on appelle le
Paris de la capitale du Croissant est un infame cloaque qui a pour
quais des planches mal etayees posees sur des Supports de bois
pourri, et dont l'asphalte est remplaee par une fange infecte com-
posee de poussiere de'trcmpee et melangee d'immondices de tout
genre. La voirie et les balayeurs publics sont chose parfaitement
inconnue dans les Etats de la Sublime-Porte. Aussi les promenades
ä pied sont-elles une distraction qu'il est impossible de sc permet-
tre. En ce pays, on patauge ä cheval a travers les mes, et comme
les maisons sont rapproehees en face les unes des autrcs et que les
balcons y sont places bas, quand on a pris son parti sur les contu-
sions qu'on attrape ä la tete contretous ces baleons-lä, on y voit
une foule de choses qui sont les plus curieuses du monde ä ob-
server.

» Ces balcons ressemblent, comme forme, ä nos petites serres
parisiennes, oü nous mettons des fleurs rares durant l'hiver. 11s
sont tout entoures de vitres et fermes de portes. Seulement, au
lieu de fleurs, ce sont des femmes armeniennes que l'on y voit.
Assises ä la nianiere turque sur des coussins, elles regardent en
revantce qui se passe autour d'elles, tout en conservant une im-
mobilite si complete, qu'on les dirait mortcs et embaumeesj: aussi
ces balcons font-ils l'effet de lombeaux vitres; et ces rues vous
rappellent lesvilles enchantees des contes arabes, car les femmes
qui se montrent ainsi sous verre, si elles cacbent leur figure, vous
laissent voir le'urs joyaux et sont couvertes de brocard d'or et de
pierreries, comme les heroi'nes de la sultane Sche'herazade. »

Dans une autre lettre, la baronne duCh... nie racontait la con-
naissance qu'elle avait faite du premier ministre turc ä l'ambas-
sade de France, oii eile etait recue intimement comme amie de
l'ambassadrice.

« Un matin, je me rencontrai ä l'ambassade, ecrit-elle, avec
le personnage le plus important du pays, qui est un homme fort
aimable pour un Turc. Figurez-vous un petit vieillard ä l'air fin,
pour ne pas dire ruse, qui parle tres-correctement le francais,
mais qui le parle tres-lentement, moins, je crois, pour chercher
des niots que pour ne pas laisser percer sa pensee. II me proposa
de me faire connaitre l'interieur des maisons de son pays et, pour
cela faire, il m'invita a aller dejeüner avec lui lelendemain avec
le premier secretaire d'ambassade et l'ambassadrice, l'ambassa-
deur etant empeche : j'acceptai, cela va sans dire, avec grand
empressement.

» Nous fünies recues par le pacha dans un salon plus que sim¬
ple, tout garni de toile perse... parisienne, blanche avec fleurs et

oiseaux, couvert sur le parquel d'un tapis de Smyrne et ayant tout
ä l'entour un divan fort bas. A peine fümes-nous entres qu'on ap-
porta le dejeüner, servi sur un enorme plateau de cuivre dore
pose sur un tabouret. On placa ce tabouret au beau milieu de la
salle, on l'entoura de chaises äl'europeenne, qu'on alla chercher
je ne sais oü; puis, le pacha m'ayant prise par la main pour me
faire les honneurs, nous nous placämes autour de ce plateau qui
contenait, comme milieu, un grand plat de ragoüt, et qui etait
garni tout ä l'entour de gäteaux, de fruits, de confitur'es... 11 n'y
manquait absolument que des assiettes.

» Le pacha offrit une cuiller ä l'ambassadrice, au secretaire
d'ambassade, ä moi, en prit une egalement, puis il nie pria de
coniniencer ä manger. Je regardai autour de moi avec inquie-
tude, n'osant pas encore comprendre que nous etions condamnes
a manger ä la gamelle. L'ambassadrice souriait flnement... Mon
Dieu, pensai-je alors, que souvent les honneurs coütent eher!...
Et le secretaire d'ambassade, qui paraissait fort embarrasse, cher-
cha ä faire comprendre ä notre amphytrion que, nouvellement
arrivee dans ce pays, je n'en connaissais pas encore les usages,
etc., etc., bref, que je ne savais pas manger sans assiette... Le
pacha nie regarda alors d'une facon fort dedaigneuse et donna
1'ordre de m'apporter ce que je desirais, ce qui fut fait trop bien,
car on posa devant moi une pile entiere d'assiettes qui me mon-
tait jusqu'aunez. Alors, mafoi, sans respect pour les trois queues
de pacha de mon höte, jeme pris ä partir d'un franc eclatde rire
si francais, qu'il faillit faite perdre au pauvre secretaire d'ambas¬
sade sa gravite diplomatique. Heureusement pour lui qu'il s'aper-
cut ä temps du courroux qui brillait dans l'ceil du pacha, auquel
il s'empressa de raconter en turc, sans doute, que j'etais folle, car
ce fut un regard de pitie jete sur moi qui remplaca les eclairs. »

Plus loin, ma correspondante me parle de la surveillance de la
ville :

« A Constantinople, me dit-elle, on e'conomise sur le budget de
la ville les balayeurs, les sergents de ville, les gens depolice, etc..
et ce sont les chiens qui remplacent tout cela ; mais ne plaisan-
tons pas : les chiens sont une veritabe puissance dans la capitale
turque oü ces animaux regnent et gouvernent sans contröle. Ils
se sont partage les quartiers'de la ville et chaeun doit rester dans
le sien sous peine de mort, car ils se devorent fort bien entre eux
ä l'occasion ; lä ils vivent d'ordures et de restes de mets qui leur
sontjetes par des gens charitables, ce qui se fait sur une grande
echelle. Ici on a ses chiens comme on a ä Paris ses pauvres. Pen¬
dant le jour, ces braves chiens se promenent tranquillement
comme de bons bourgeois qui flänent ä l'aventure ; mais quand
la nuit est arrivee, ils deviennent feroces et fönt la police d'une
facon tres-dangereuse, menacant d'etrangler toute personne qui
leur parait suspecte. On assure que c'est pour cela qu'on ne vole
jamais ä Constantinople; mais, pour moi, je crois bien plutöt que
c'est parce que tous les voleurs y sont en place.

» Du resle, ces chiens sont originaires d'Asie; ils descendent,
pretendent les Turcs, de ceux qui arriverent avec l'armee conque-
rante de Mahomed vers ]/i53, et, pour ce motif, ils leur portent
un tres-grand respect mele de superstition, puisqu'ils croient que
tant que les chiens garderont leur ville, les chre'tiens ne pourront
pas laprendre...

» En terniinant son recit, la vieille musulmane qui vient de
me raconter une legende interminable sur leurs caniches s'ecria,
en me montrant des ongles et des dents ä faire reculer les plus
braves : — « Allah ! Allah ! que le Prophete nous conserve nos gar-
diens et nous serons toujours les maitres!...»

Ne serait-ce point le cas de dire ici avec Ninon de Lenclos :
« Oh le bon billet qu'a la Chätre ! » en changeant le billet en
chien et le duc de la Chätre en Turc?

Comtesse de Bassanville.
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DETAILS 1>E MODES

1. Chemisette de nansouck pour petite fiüe de cjuatre ans. — Petits plis

i. Chemisette jiour petite fille.

alternant avec des rangs de jours. Entre-deux de broderie anglaise enca-
dres de jours, avec valenciennes au bord exterieur, formant le tour du cou
en carre etle bas des manches.

derriere, et dcux cardinaux aux ailes completement dcployecs sur le cöte
de la calotte.

3. Chemisette en nansouck pour petite ülle. — Petits plis devant. C

2. Cüapeau « Auvergnat ».

2. Chapeau Auvergnate (special pour voyage et villes d'eaux), en
paillasson noir. Passe inclinee sur le front, relevee derriere, et fond pointu.
Cnmme garniture, une echarpe en gaze creme, a bouts franges tombant

3. Chemisette pour petite Alle.

rabattu et poignets des manches formes de bandes plissees coupecs de jours
et tcrminees par une valenciennes.

4. Chapeau Pifferaro en paillc anglaise. Passe plate et ronde, fond

4. Chapeau Pifferaro.

pointu. Garniture de plume creme sous la passe, faisant traine derriere, e
groupe de boutons d'or au milieu devant. Meine orneinentation autour de
la calotte, avec une aile vorte en aigrette sur le cöte.
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5. Fichu pour toilette dejour, compose de bandes de velours
blonde anglaise blanche, ferme devant par un
noeud.

6. Bonnet de tnlle blanc pour damc un peu
ä»ee. Fond peu developpe ; passe composee de
deux volants de blonde anglaise. Kuban ca-
roubier entourant le bonnet et noue derriere ;
coques dans le haut et rose epanouie dessus.
Les mentonnieres sont formees de eette memo
dentelle posee pied contre pied.

7. Bonnet du matin en nansouck. Large
fond soutenu par des plis disposes de. place en
place tout autour. Une bände de broderie en-
toure ce fond et forme bavolet avec un tour de
ruban noue sur le somraet. Deux barbes poin-
tues en meine etoffe et broderie, avec deux
bouclesde ruban, ornent le dessousdu bavolet.

ECHOS DE LA MODE

L'aspect de la salle de l'Opera, lundi der-
nier, ne manquait pas d'une certaine coquet-
terie. Quoiqu'on jouut le chef-d'oouvre de
Weber, Freischütz, il y avait peut-ütre nioins
de monde qu'ä l'urdinaire; mais, gii et la, on
remarquait de jolies toilettes : une surtout de
gaze et de soie rose, tres-elegante, portee par
une jeune femme aux cheveux chätains. Elle
avait des roses artistement melees a sa coif
füre, un bouquet de roses ä son corsage et
un autre ä la main ; c'etait charmant et frais
commepersonnification du printemus mondain.

La grande Sensation du moment, en matiere
de mode, est la tunique en filet de soie ou de
chenille, avec les longs effiles pareils. G'est
d'une excessive elegance et qui n'est pas ä, la portee de toutes
ce qui gardera ä cette mode son caractere aristoeratique.

noir et de I manquer, a l'aide d'une feto, d'apporter son appoint ä la solennite du cen-
tenaire de l'independance des Etats-Unis, et
de l'anniversaire de la naissance de Washing¬
ton. II y a Jone eu grande seance de pati-
nnge, courses de bague sur patin, simulacre
de carrousel, courses de vitesse pour les da-
mes et pour les hommes. L'assistance n'a pas
fait defaut.

Ce qui manque ä l'aspect de cette vaste
eneeinte du Skating-Palais, ä l'heure des reu-
nions, c'est la variete et l'elegance des cos-
tnmes. Ce sport comporte une grande recher-
che dans ia mise de ceux qui s'y livrent. On l'a
bien compris en Angleterre, oü le rink est
devenu pour tous une emulation de toilette.

Ce n'est pas chose facile, ä la verite, que
de s'approprier le caractere du costume qui
convient a ce sport. II est essentiellement in-
dividuel, sans pourtant s'eloigner de certaines
generalites dans ses proportions, qui sont de
rigueur.

Ainsi tout costume de ce genre doit etre
court; il n'admet d'ampleur^ que celle qui est
necessaire aux mouvements du corps ; aueune
draperie, si eile n'est adherente ä la jupe jus-
qu'au genou; le buste doit etre egalement de-
gage de tout ornement; la tete, ornee soit
d'un chapeau sommaire, soit d'un voile enca-
drant le visage. Une echarpe en sautoir
pourrait s'adapter avec succes ä ce costume,
aux couleurs plutöt chatoyantes que calmes,
et combinees de maniere ä ce que leur me-
lange produise dans la perspective de la salle,
pendant les evolutions des patineurs, les effets
d'un kaleidoscope en mouvement.

Le meme soir, tandis que la fete americaine
suivait son cours, de l'autre cöte de l'avenue
du bois de Boulogne, la fete de bienfaisance

Rattazzi au profit des pauvres du XVI C arrondissement,

Fichu pour toilette de jour,

organisee par M 1es bourses,

O. Bonnet de dame agee.

Le grand rink de 1'avenue du bois de Boulogne, qui compte un nojnbre
considerable d'Americains des deux sexes dans sa clientele, ne pouvait

7. Bonnet du matin on nansouk.

realisait des merveilles au peint de la variete, de l'elegance et de la gräce
des costumes. L- S.
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PLANCHE G. N° 64G. — DESCRIPTION, PAGE 35fl.

TOILETTES DE CAMPAGNE (JEUNE FILLE ET ENFANTS).
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(LEGENDE GUEBRE. — SUITE. )

Hadjy, plus resolu que janiais, ne voyait d'autre Solution pos-
sible qu'un enlevement. Zelidah pouvait l'aimer sans oser expri-
mer sa pensee au milicu d'une famille opposee ä cette union.
D'ailleurs il n'y avait pas ä hesiter; sous quelques jours la loi qui
allait frapper les Guebres dans leurs biens donnerait le signal de
mille persecutions qui les frapperaient peut-etre dans leurs per-
sonnes.

Hadjy connaissait dejä plus d'un exemple de famille guebre
emprisonnee ou condamnee, sous les pretextes les plus derisoires,
ä d'horribles supplices ou ä l'exil. Aussi voulait-il separer sa bien-
aimee des siens, afin qu'elle ne courüt pas les memes dangers.

11 fit donc en toute häte ses preparatifs, reunit quelques-uns de
ses amis les plus vaillants et les plus devoues,etleur communiqua
son projet pourqu'ils pussent lui preter main-forte au besoin. Les
chevaux i'urent choisis capables de fournir une course longue et
rapide.

Le lendemain, ayant distribue tout son monde autour de la
maison de Mirza-Agassy, il frappa hardiment ä sa porte.

C'etait l'heure oü le Guebre se rendait habitellement au tenrple
du feu; mais Hadjy ne l'avait pas choisie comme un lache, pour
eviter la lutte; il voulait seulement eviter ä Zelidah de trop
eruelles emotions, n'espe'rant pas qu'on le laisserait executer sa
resolution sans lui opposer une vive resistance.

Au meine instant le moullah traversa larue.
— Que fais-tu? demanda-t-il severemcnt ä son fils.
Hadjy ne repondit pas et continua ä frapper avec une sorte de

fureur. Son pere l'arreta par le bras.
■— Ne t'occupe plus de cette fille, mon enfant, reprit-il avec

plus de douceur. Une grande agitation va troubler la ville aujour-
d'hui. De sinistres rumeurs eveillent dejä les places et les bazars.
Nos niaitres ont ameute la populace contre les Guebres et leur
culte abhorre Si tu fais parade de ton amour pour Zelidah dans
ce jour de malediction, tu pourras etre enveloppc dans le chäti-
ment qu'on reserve ä tous ceux de sa race.

Hadjy, frappe de stupeur, regarda fixement le moullah, pour
voir s'il ne le trompait pas; mais l'anxiete crispait les traits du
vieillard.

— Mon pere, se häta de dire l'amoureux, j'ai lu dans les yeux
de Zelidah. Elle va nie suivre de gre ou de force. Je vous jure de
la convertir au culte des imans.

— Bien, dit le moullah, seulement n'oublie pas que je reponds
de toi et de tafidelite. Si tu entres dans cette maison proscrite,
tu ne peux en sortir qu'av-ec ta fiancee devenue musulmane ou
avec la tete de son pere et Celles de ses freres ä ta ceinture, sinon
tu seras condamne comme un traitre et pendu aux creneaux des
murailles.

Hadjy sourit dedaigneusement et il allait entrer dans la maison
dont la porte s'ouvrait devant lui, lorsqu'une grande clameur s'e-
leva tout a coup de la ville tout ä l'heure paisible, et le rotint sur
le seuil.

__Entends-tu ? lui dit son pere. C'est la loi contre les Guebres
que les crieurs publics proclament au son des trompettes. Si la
colere du peuple s'en mele, leurs maisons ne seront pas debout
dans une heure.

C'ötait la mere de Zelidah qui avait ouvert la porte ä Hadjy;
eile le connaissait un peu, car eile l'avait remarque dans la rue,
ä travers son voile, pour la richesse de ses vetements et sa fiere
attitude.

Elle reeula ä sa vue, stupefaite d'une si grande audace; le jeune
homme profita de sa surprise, il s'elanca dans la maison, traversa
plusieurs chambi'es et arriva ä celle de Zelidah.

— Hate-toi de me suivre, dit-il, les Guebres de Bakou sont en
danger de mort; mais avec moi tu n'auras rien ä craindre.

— La mort ne m'epouvante pas, repondit-elle. Crois-tu donc
que toutes les femmes ont le coeur lache et que je vais abandonner
ma famille pour me sauver scule avec un etranger?

Elle resta assise sur la pile de coussins entasses dans un coin de
sa chambre et son visage ne changea pas de couleur; sa voix ne
semblaitpasalterec; une vaillante resignation rendait impassibles
ses traits purs et candides, comme si eile eüt ete sourde et
aveugle.

Hadjy ne repliqua rien, mais il l'atlira vivement dans ses bras
robustes et l'enleva avaut qu'elle eüt songe ä se dcfendre.

Charge de ce doux fardeau et marchant avec la rapidile d'un
coureur russe, il se dirigea vers la porte exterieure de la maison.
La mere de Zelidah, revenue de sa stupeur, l'avait suivi en jetanl
des cris lamentables. Comme il franchissait le seuil, un homme
parut et lui barra le passage. C'etait un des freres de Zelidah,
suivi de Mirza-Agassy; la mere alors se suspendit de toutes ses
forces au caftan de Hadjy, et en meme temps la jeune fille, glis-
sant de ses bras, se degagea de son etreinte.

Hadjy, qui se croyait triomphant, comprit qu'il ctait vaincu s'il
ne parvenait ä se debarrasser de ses adversaires; Zelidah n'avait
pas pris la fuite et le regardait toujours avec ses grands yeux si
calmes et si limpides, comme si eile eüt attendu avec indifference
le resultat de la lutte qui allait s'engager.

L'attitude des Guebres n'avait rien de menacant. Ils n'avaient
pas d'armes et ne criaient pas ä Faide. Seulement le vieux Mirza
se placa devant sa fille en lui disant avec douceur :

— Retire-toi! rentre ä la maison.
Zelidah ne bougea pas.
— Elle m'appartient, s'ecria Hadjy. Elle m'appartiendra malgre

vous. Yoyez ce groupe d'hommes qui occupe la rue ; ce sont mes
amis. Ils accourront au premier appel. Prenez garde ! vous con-
naissez leur haine pour les adorateurs du feu.

Les Guebres resterent calmes.
— Nous ne te voulons aucun mal, Hadjy, repartit Mirza; mais

Zelidah est ma fille, et tu n'as pas le droit de i'arracher de nos
bras. Jamais nous ne t'avons outrage ni en parole ni en action.
Jamais nous ne t'avons fait tort d'un para. Pourquoi t'es-tu intro-
duit dans ma maison comme un voleur de femmes ?

— Je ne suis pas un voleur, Mirza-Agassy.Je suis venu chercher
mon hien, comme c'est mon droit, mon bien que tu m'as refuse.
Ta fille garde le silence, tu le vois. Elle ne Joint pas ses plaintes
aux tiennes. Elle m'aime comme son (iance. Elle me suivra
comme son epoux.

Alors le vieillard etonne, branlant la tete et se tournant vers sa
fille, lui demanda d'une voix assourdie par l'emotion :

— A-t-il dit la verite? l'aimes-tu?
La jeune fille s'appuya sur l'epaule de sa mere, et, cachant

sous le voile son visage contracte par un effort de volonte :
— Je suis votre fille, repondit-elle, gardez-moi!
— Elle ment, cria Hadjy furieux; eile ment, ou, si eile ne

ment pas, malheur ä vous !
Puis il s'elanca dans la rue pour appeler ä l'aide ses amis; mais

aussitöt il se vit entoure par les sceurs et les freres de Zelidah qui
sortirent des diverses salles de la maison pour se reunir au groupe
des guebres. Ils s'agenouillerent en cercle devant la porte de la
maison, les mains etendues vers la jeune fille, comme pour la
proteger.

— Foule-nous donc aux pieds, Hadjy, reprit Mirza; loup ravis-
seur, enleve donc cet enfant apres l'avoir tachee du sang de ses
parents ! Tu n'as pas besoin de demander l'aide de tes amis. Tu
suffiras seul ä cette facile besogne. Tu sais bien que notre religion
nous interdit de verser le sang pour la defendre.

Cette parole humble et ironique a la fois le remplit de confu-
sion. II jeta un rapide regard sur cette famille agenouillee et ren-

'
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>W contra l'oeil humide de Zelidah qui lui adressait une muette sup-
plication. II eut honte d'user de violence envers des gens qui ne
sc defendaient pas. 11 eut peur aussi de blesser le coeur d'une
femme dont il etait sans doute aime.

II revint sur scs pas.
__jj a chere äme, dit-il d'un Ion plus doux, mos amis attcndent

la fiancee du Als du moullah. . Si tu Tic nie suis pas, ils croiront
que j'ai trahila l'oi des imans, et je ne serai plus ä leurs yeux que
l'amant repoussd*d'une fille guebre...

11 n'avait pas acheve, que des rumeurs confuses s'eleverent
dans les rues voisines. Les compagnons de Hadjy furent rejoints
par un grand nombre d'hommes du peuple, de portefaix, de
mendiants, de bateliers et de chanteurs de carrefour. Cette foule
semblait plus joyeuse que menacante; mais sa bruyante gaiete
commencait ä degenerer en tumulte ; ses vociferations etaient
entremelees de railleries brutales, parmi lesquelles circulaient les
mots de guebres et de rnaudits; le rire grimacait sur ees levres
qui parlaient de niort et de vengeance.

II ne fallait evidemment qu'un chef ä cette populace ameutee
pour que son delire tournät au tragique.

Hadjy vit d'un coup d'ceil le danger. Zelidah faisait encore
bonne contenance; mais eile avait päli. Le moment etait decisif.
llredressa sa haute taille, jeta un sourire ä sa bien-aimee, et, le
visage resplendissant d'une joie etrange, il lui dit :

— A tous ces fous il faudra tout ä l'heure une victime ; ce sera
moi. En te rendant ä tafamille, je me perds. Puisse-je detourner
ainsi la mort qui vous menace ! Puisque tu le veux ainsi, Zelidah,
adieu! Accorde-moi un dernier regard d'amour et de pardon.
Pendant que je lutterai contre vos ennemis, tächez de fuir, et
benissez Hadjy, le fils du moullah, au lieu de le maudire.

Puis, prcnant le bras de la jeune fille, il la poussa doucement
dans le vestibule de la maison, suivi de Mirza et de tous les guebres,
stupefaits de cette conduite heroi'quc chez un de leurs ennemis.

La jeune fille avait obei ä la priere de son amant; mais lorsqu'il
voulut la quitter pour s'elancer au devant de la foule irritee,
eile fondit toutä coup en larmes, et, le retenant d'un geste deses-
pere :

— Hadjy, s'ecria-t-clle, tu ne sortiras pas. Cette maison est la
tienne. Je t'aime!

En meme temps, eile ferma la porte avec une sorte de colere.
— Zelidah ! dit le fils du moullah en la saisissant dans ses bras

et la serrant contre son coeur, tu me donnes le droit de defendre
ma fiancee. Ecoule ! je veux te prouver que mon amour est plus
grand que le tien. Je ne sais pas marchander le bonheur. Je suis
ä toi corps et äme. Tu peux faire de ton esclave ce que tu vou-
dras, meme un Guebre, ajouta-t-il en souriant.

Pour toute reponse eile l'emmena dans la cour interieure, et,
lui montrant le soleil radieux :

— Adore commc moi, dit-elle en s'inclinant.
Comme eile Hadjy se courba devant le Dieu de lumiere.
Au meme instant, des coups violents ebranlerent la porte. La

multitude appelait du dehors le fils du moullah. Elle ordonnait
aux Guebres d'ouvrir et de rendre leur otage, avec force vocife¬
rations et menaces terribles. Tout ce tapage ne put troubler la se-
renite de Mirza-Agassy.

— Tu es mon fils, dit-il ä Hadjy; nous nous sauverons ensem-
ble. Viens.

La maison du vieillard etait balafree de quelques lezardes. Une
de ces fissures formait une petite porte dont la famille seule sa-
vait le secret. Cette porte, basse et soigneusement cache'e ä l'in-
teneur par des coffres et des tentures, ouvrait une issue sur une
longuelruelle solitaire encombree de ronces, d'herbes et de plan-
tes parksites, mais aboutissant ä la vasle pleine d'Atesh-Gah. Ce
fut par lä qu'ils s'e'chapperent et gagnerent le temple, oii depuis
longtemps les pretres guebres de Bakou avaient mis une partie de
leurs richesses en sürete.

Le mariage de Hadjy et de Zelidah fut celebre devant les feux
eternels, pendant que ses amis, qui avaient force la porte du logis
de Mirza, se livraient ä de longues explorations pour decouvrir
les traces des fugitifs. On supposa qu'ils s'etaient sauves par les
terrasses. Les compagnons du jeune homme accuserent les parsis
de l'avoir entraine de force. Cette accusation fut appuye'e par les
musulmans, qui en profiterent pour se donner le droit d'attaquer
nos pretres dans leur dernier asile.

D'un autre cote, le pere de Hadjy, exaspere dela disparition de
son fils, communiqua sa colere aux moullahs de Bakou. Tout cela
produisit dans la ville une grande effervescence. Petits et grands
s'exciterent ä marcher contre nous.

Jusqu'alors nous avions conserve quelque prestige aux yeux du
peuple, grace ä Panciennete de notre race et aux traditions du
passe. Notre Atesh-Gah, entoure de feux qui brülaient nuit et
jour, lui inspirait une certaine veneration. Si les moullahs ne
s'etaient pas mis ä la tete de ces furieux, ils n'auraient jamais ose
venir nous attaquer dans notre sanctuaire.

Mais le vieux Giaffir voulait ä tout prix retrouver son fils, et il
n'epargna ni Por ni lespromessesniles menaces d'anatheme pour
rallumer le courage de ses coreligionnaires. 11 partit ä la tete
d'une multitude effre'nee et passa le premier a travers les feux qui
formaient comme une harriere de serpents rouges gigantesques
aulour du temple. Un petit nombre de gens hardis le suivirent;
mais ce fut bien inutilement.

Une masse de pierre carree et sans issue apparente se dressa
devant eux comme l'autel inviolable du Dieu. Des flammes sor-
taient du faite de ce carre impenetrable. De l'interieur on enten-
dait s'elever un murmure de voix ; c'etaient les parsis qui chan-
taient des hymnes et des priores tirees de l'Avesta.

La troupe des assaillants he'sitait, ne sachant quel parti prendre,
quand Giaffir emit ä haute voix l'avis de brülerle temple meme
avec tous ses pretres, qui se rejouiraient sans doute de ce supreme
holocauste au soleil.

A peine cette proposition avait-elle ete accueillie par de fe-
roces eclats de rire, qu'un des musulmans, nomine Hyder-Ali,
s'ecria :

— Je connais l'entree secrete dessouteri'ains du temple d'Atesh-
Gah ; je suis un remigat du culte de Zoroastre. II nous faudra
ramper comme des reptiles dans un passage oii il n'y a place que
pour un seul homme ; mais nous surprendrons les parsis.

Tous le suivirent, et l'Arabe les conduisit jusqu'ä la muraille,
devant une colonne de marbre rouge ä laquelle pendait un an-
neau de fer.

11 impiima une secousse ä l'anneau ; un bloc se deplaga
dans le mur et laissa voir une Ouvertüre be'ante et sombre par la¬
quelle un homme pouvait en effet se glisser.

Mais au moment oü Hyder-Ali allait se hisser jusqu'ä ce trou
noir, il vit un Guebre qui le bouchait de son corps.

Cet homme, semblablc aux pretres du feu quand ils celebrent
leurs rites, portait sur sa bouche un bandeau, de peur que son
haieine ne ternit l'element sacre.

Personne ne douta que ce ne fut un parsi d'humeur belliqueuse
qui, au moment du danger, oubliait ses paeifiques habitudes. Ce-
pendant, chose singuliere, aueune arme ne brillait dans ses mains,
et il etait diffieile, dans l'obscurite du couloir, de distinguer sa
mine fiere et sa haute stature.

Hyder-Ali se retourna en riant vers ses compagnons et leur dit,
le poignard ä la main :

— Le cadavre du Guebre nous servira de marche-pied pour
penetrer dans son antre.

Presque au meme instant il poussa un cri terrible et tomba
renverse au pied de la muraille, les yeux ouverts, les bras eten-
dus, agite par une convulsion desesperee. Une sorte de fouet bril¬
lant avait siffle autour de son cou.

Les assaillants reculerent epouvante's.
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Le Guebre se pencha un peu hors de l'ouverture, et, prome-
nant sur la troupe un regard dedaigneux :

— Voilä, dit-il ä haute voix, le sort reserve aux impies qui pro-
faneront lc temple du feu.

Ce fut un cri de surprise parmi les Arabes et les moullahs. Ils
avaient pu s'apercevoir que si lc jeune defenseur des parsis
n'avait pas d'armes, il n'en etait pas moins redoutable.

Trois serpents verts de la plus dangereuse espece, aux yeux
brillants comme des charbons ardents, allongeaient leurs tetes
longues et plates vers nos ennemis, en s'enroulant autour du bras
du guebre comme s'ils jouaient entre eux.

— C'est un charmeur de serpents! s'ecria Hyder-Ali en vomis-
sant une ecume sanglante : laissez-moi mourir et sauvez-vous.

Et il se diibattit dans les affres de l'agonie.
— Un charmeur de serpents! repeta la l'oule en commencant

ä se disperser sous l'impression d'une terreur instinctive.
— Etes-vous donc desläches? dit Giafflr exaspere en essayant

de les rallier. Oserez-vous rentrer ä Bakou et vous vanter d'avoir
ete vaincu par un seul homme? Mais les petits enfants vous cou-
vriront de huees, et vos femmcs rougiront de vous, car des en¬
fants et des femmes auraient plus de courage. Allons, fideles
croyants, vengez votre religion outragee! vengcz votre eompagnon
Hyder-Ali traitreusement tue ! et, si la peur glace le sang dans vos
coeurs, eh bien, moi qui ne suis qu'un vieillard, je vous donnerai
le bon exemple.

Emmanuel Gonzales.
(La fin au prochain numero.)

LE PERE DE L'ENFANT
(nouvelle.)

I

lean-Etienne Franck, ne ä Saverne (Alsace) , remplissait les
tres-modestes fonctions de maitre d'etude ä Paris, dans l'institu-
tion Brissaud, oü j'etais eleve vers 1830, et qui Qorissait au beau
milieu du quartier Saint-Marcel.

Nous l'aimions beaucoup, ce maitre d'etude. Chacun le respec-
tait, le venerait lellement, quoiqu'il alteignit alors vingt-huit ans
ä peine, que jamais il n'arriva ä un eleve de le designer par cette
qualifkation de « pion, » si insultanle et pourlant si usitee dans
les Colleges.

Nous l'appelions invariablement « monsicur Franck », et tous,
depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, nous suivioos assidü-
ment ses repetitions de mathematiques. Les uns « piochaient »
par goüt, par amour de Vx, les autres savaient vaincrc leur inap-
titude ou leur paresse, afin de ne pas causer de peine ä ce brave
repetiteur dont la. conscience etait au niveau des talents, et qui
s'interessait ä notre bien, ä nos ctudes et ä nos progres.

C'etait un lies fort mathemalicien, qui avait l'algebre pour
beau ideal. Ses penchants, ses pensees, ses reves s'en tenaient
ä l'examen des formules. algebriques. 11 ressemblait ä un mysti-
que de la science, vivait en dehors de l'existence commune,
gardait une timidite d'enfant, accomplissait sans broncher tous
ses devoirs de repetiteur, et savait inculquer a ses eleves un cer-
tain amour pour son enseignement. Bref, Franck n'avait pas son
parcil.

11 parlait peu. Son visage etait severe, mais sympathique. Ses
cheveux presque blonds, ses yeux gris, son teint pale, tout accu-
sait sa nature alsacienne, temperee par l'education parisienne.
Sa mise, exempte de coquetterie, surtoul de luxe, se distinguait
par Fexquise proprete.

Quelques petiles rentes, provenant d'un capital depose chez le
meilleur notaire de Strasbourg, :— car Franck, il faut le dire,

etait un enfant non reconnu par ses parents, —se joignaient ä
des appointements plus que mediocres, et lui permeltaient de
vivre sahs trop de gene. II s'etudiait, d'ailleurs, ä moderer ses
desirs, consequemment ä diminuer ses besoins. Ne se soumet-
tant pas aux tyrannics du superflu, il ne connaissait ni les fantai-
sies ni les caprices couteux.

Franck ne mettait jamais le pied dans un cafe. Deux ou trois
fois par an, en ces temps de romantisme, il allait classiquement
au Theätre-Francais voir jouer utie piece du vieux repertöire, une
comedie de Moliere, une tragedie de Corneille ou de Racine,
qu'il ecoutait livre en main.

Sa plus grande debauche de depense consistait dans l'achat de
livres techniques venant de France et de l'etranger, qu'il consul-
tait avec fruit, et dont l'etude approfondie le charmait pendantde
longs jours.

Peut-etre eüt-il du viser et atteindre ä de hautes destinees,
dans le monde de la science. Mais Franck etait absolument exempt
d'ambilion, a plus forte raison d'esprit d'intriguc. Voue aux theo-
i'ies, sans rechercher les gens pratiques, il manquait de savoir-
faire et ne frayait pas avec les savants qui lui eussent ouvert la
carriere de 1'enseignement superieur.

C'etait un homme ä part, content de vivre et de mourir humble,
ignore, independant; une victime de la societe, qui ne haissait
pas le monde dont sa naissance le separait.

Un matin, comme la cloche annoncait la descente du dortoir,
il se passa un evenement tout ä fait extraordinairc dans la pension
Brissaud, un de ces evenements qui laissent de longs Souvenirs
aux coeurs jeunes et genereux.

Les domestiques, en balayant la cour des recreations, trouve-
rent, le long d'un mur mitoyen, un enorme panier sans couver-
cle, mais pourvu de linge comme un berceau.

Ayant souleve ce qui formait une espece de rideau en gaze, ils
virent une creature humaine, — un enfant nouveau-ne, dont les
petits ciis ne tarderent pas ä se faire entendre.

M. Franck fut aussilöt appele par les domestiques. Nous
descendimes du dortoir avec lui, et nous le suivimes dans la
cour.

Quelle fut la surprise generale! Chacun s'emprcssa autour du
pauvre innocent, et, d'un coinmun accord, tout d'une voix, on
declara :

— Gardons-le, adoptons-le, ce petit enfant trouve !
— Cela est tres-facile a dire, objecta M. Franck. Mais nous

ne pouvons prendre aucune decision, ä cet egard, avant que le
chef de la maison ait parle. II y a des formalites a suivre, mes
amis!

— Nous les suivrons! s'ecrierent les eleves avec un vif enthou-
siasme, avec un süperbe elan de coeur.

— II scra l'enfant de la pension, de meme qu'il existe des en¬
fants de regiment, adoptes par les soldats, ajouta notre plus
savant camarade.

11 faliut que M. Franck nous rappelat avec autorite les lecons ä
apprendre ; il faliut que lc sou de la cloche se fit entendre de
nouveau pour nous indiquer l'entree en etude.

Encore fümes-nous fort distraits et fort dissipes. Ce que com-
prit et excusa M. Franck, car il ne decreta pas le moindre pen-
sum.

Notre chef d'institution et sa digne epouse, ayant appris l'eve-
nement du matin, s'etaient dejä occupes de decouvrir comment
le nouveau-ne avait pu etre descendu dans la cour. Mais ils ne
savaient pas plus que nous d'oü venait le precieux depöt envoyii
parun inconnu. Ils approuverent notre resolution, dont Mme Bris¬
saud, principalement, s'empressa de nous feliciter.

Les formalites qu'avaient indiquees M. Franck furent remplies
exactemcnt. On chercha bien vite une nourrice.

M. Brissaud parut moins favorable ä nos desseins que sa femme.
II alleguait de bonnes raisons. !N'avait-il pas deux Als, Fun de sept
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ans l'autre de cinq ans ? Pourtant, ce'dant ä nos pressantes solli-
citations, il consentit ä se charger du pauvre abandonne.

Notre mailresse de pension et un eamarade quo le sort desi-
o-na tinrent sur les fonts baptismaux le nouveau-ne, qui recut
les noms d'Adolphe-Etienne. Ce dernier noni, nous l'avions choisi
en Fhonneur de nofre excellent repetitour, dont il etait un des
prenoms.

Au retour de l'eglise, M. Franck, assez preoecupe, nous dit
d'une voix attendrie :

Mes chers amis, je ne puis m'empecher de refle'chir sur le
sort probable de notre enfant. Puisquel'on a bien voulu l'appeler
Etienne, je ne ne nie considere pas comme lui elant e'tranger.

— Aucun de nous ne lui sera e'franger! s'eeria un eleve.
__Eh bien ! messieurs, reprit le maitre d'e'tude, je vais vous

faire une proposition qui, je l'espere, ne sera pas mal accueillie.
Cette proposition, je vous l'adresse sous forme de probleme...

Un e'clat de rire ge'neral interloqua d'abord M. Franck.
Le mathematicien demeura muet un moment; puis il reprit

avec un sang-froid qui nous desarconna :
— Voici le probleme, messieurs : — Etant donne un chetif

petit enfant, delaisse de son pere et de sa mere, seul au monde,
sans un sou vaillant, que peut-il devenir au milieu d'une societe
dont chaque meinbre est elasse, aide, dinge", protege plus ou
moins ?

— Nous cherchons l'inconnue, dis-je ä Franck.
— Un vero de liacine re'pond ä cela, remarqua un rhetoricien

en de'clamant :

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin?
Aux petits des oiseaux il doniio la päture,
Et sa bonte...

— 11 suffit, interrompit AI. Franck.
Puis, poursuivant l'idee qui venaitd'etre e'mise :
— Oui, observa l'heureux parrain d'Adolphe-Etienne. Alais il y

a un proverbe qui dit: Aide-toi, le ciel t'aidera. II ne faut pas que
nous laissions toute la besogne ä la Providence. Si vous le voulez
bien, nous allons organiscr dans la pension une souscription en
faveurde mon filleul.

— Tres-bien! tres-bien! s'e'crierent les eleves.
— Je nvinscris pour vingt francs, declara Franck.
— Bravo, monsieur Franck !
Sur une feuille de papier que le mathematicien presenta tour a

tour ä chaeun de nous, les noms des eleves figurerent pour des
sommes diverses. II y eut une puissante Emulation parmi les pro-
tecteurs du petit Adolphe-ßtienne,

En tres-peu de temps la souscription atteignit le chifl're res-
pectable de trois cent vingt-six francs.

Nous sautämes de joie en apprenanl le.total. L'accomplissement
de, cette bonne oeuvre rendait heureux tout le personnel de la
pension Brissaud.

On chargea AI. Franck de re'soudre lui-meme, par la suitc, le
probleme qu'il avait pose.

Le digne homme aeeepta non-seulement sans hesitation, mais
avec une ardeur que nous n'eussions pas soupconne'e en lui.

Depuis le jour oü nos camarades aecomplirent cette action
louable, les uns sont morts, les autres sont alles par le monde
fournir des carrieres plus ou moins brillantes.. Tous savaient
Adolphe-Etienne place entre bonnes mains. Son sort ne les oc-
cupa jamais. Franck supporta tout« la Charge, veilla sur 1'enfant,
linstruisit, se signala par un devouement sans limites.

11 y a quelques mois, j'ai revu M. Franck parvenu ä la soixan-
taine. Le temps et les e'venements l'ont change ä son avantage,
quant au pliysiquc. Sa flgure est plus souriante, sa de'marche
plus vive qu'autrefois. II a rajeuni sous ses cheveux blancs.

ß oii vient celte me'tamorphose? Vous vous l'expliquerez bien
vite. Je puis, d'apres des renseignements authentiques, vous ra-

conter son histoire et celle de notre prote'ge; je puis vous faire
connaitre la Solution definitive du probleme pose par notre an-
cien repetiteur.

Augustin Challamel
(La suite auprochain numero.)

a osvö & -

VIEUX M URS
(FRAGMENT.)

. ..Je ne sais rien de triste comme ces rues nouvelles qui ont
laboure le champ de tant de Souvenirs. Hier, je passais par lä et
j'en cherchais en vain la trace. Chere maison de mon enfance,
petit jardin aux grands arbres au-dessus desquels le ciel parais-
sait si bleu, vieille ruedont il reste encore le sillon, mais qui ne
conduit plus ä rien et qui est lä comme un bas-fond qui va dis-
paraitre... Comme je l'aimais cette rue, et que ses paves rabo-
teux etaient doux aux pieds ! J'aimais le calme parfait de ce
quartier silencieux; on se sentait tcllement chez soi, tellement
clos!

II n'y a pas tant d'anne'es de ces Souvenirs, et cependant cette
pauvre rue n'avait jamais connu le gaz ; les quinquets s'y balan-
jaient le soir avec un air familier et bon enfant. Tout ä l'entree,
il semblait dejä qu'on avait laisse le monde exterieur derriere
soi et qu'on penetrait dans une autre region. Elle allait tout en
pente cetle rue, roide et abrupte; aussi comme on arrivait vite
devant la forte... l'unique porte! c'etait lä. Rien maintenant
qu'un gi'and talus qui soutient l'autre nie, celle qui nous a vole
la nötre.

Je la revois, cette grille doublee de ses volets verts; le bruit de
ce timbre qui re'sonnait comme nul autre tinte encore ä mes
oreilles... la porte etait lourde, eile s'ouvrait lentement et re-
tombait avec un grand bruit. Je ne sais pourquoi il y avait tou-
jours du soleil dans cette cour ! Comme la grande chienne Miss
jappait d'une bonne voix, mettant ses pattes familierement sur
mes epaules d'enfant' J'aimais tant Tembrasser entre les yeux,
sur son beau front luisant! La voliere etait lä, au bon coin, pour
recevoir tous les rayons du midi. On entendait toutes sortes de
bruits qui disent la vie : la voiture qui roule sous la remise, les
seaux qui se posent ä terre, la porte de l'ecurie qui s'ouvre.

Chere maison si blanche avec toutes ses fenetres qui semblent
nie sourire! Voilä ce perron gravi tant de fois, toujours avec bon-
heur; je repasse ä travers chaeune des pieces : la chambre de la
mere oü l'on entrait toujours en courant; je revois sur les murs
les grands personnages de la tapisserie, avec qui tant de fois,
dans les maladies de l'enfance, j'ai cause et reve : ils faisaient
partie de la vie et des amis, on les connaissait, on leur aurait pres-
que donne un nom. Qu'il fait bon dans cette grande piece oü le
jour arrive tamise par les arbres du jardin! Que c'etait de'licieux
de s'enfoncer le dimanche dans une de ces grandes bergeres
tellement profondes qu'on y disparaissait, de soulever le rideau
de mousseline et de lire quelque livre charmant! Y avait-il une
brique des murailles de cette piece qui ne nie füt chere? Comme
on y etait bien ä l'abri de tout, comme on y dormait paisible sous
l'aile de ce grand lit maternel! Quoi! de toutes ces pieces plus
une pierre debout! Cette autre chambretle oü s'entassaient les
Premiers tre'sors; ce coin oü posait la petite bibliotheque, objet
de tant de soins et d'orgueil; ce petit nid de la verte jeunesse,
cet asile des meilleurs jours... rien, pas meme un pan demur!

Et le jardin, un peu sombre, car les arbres y avaient des siti—
cles et d'autres jardins l'enelavaient aussi de leur ombre... Alais
que le piintemps y etait ravissant, que la pelouse etait verte et
unie, qu'il dtait charmant de voir repousser le gazon naissant et
de regarder le merle qui venait chaque jour sautiller sur les
plates-bandes! J'y suis dans ce eher jardin ; j'enlends le sable criant
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Sous nos pas, los fenetres de la maison qui s'ouvrent, l'aboiemcnt
de nos petits chiens. se roulant en jouant. Dieu! que Fair etait
donc pur et vivifiant, que les premieres brises du printemps eni-
vraieat! Ccs arbres-lä verdissaient plus löt que les autres et on les
a abattus sans pitie. Je les aimals tous, pas un arbuste qui ne füt
connu! Dans ce coin il y avait un seul lilas, mais que les grappes
en etaient parfumees ! Et le vieu.v mur sombre de la maison
mitoyenne tout tapisse de lierre : c'etait la que se faisait le tir!
Oberes parties si gaies entre le pere et l'enfant, les doux entre-
tiensi

Tout cela est donc evanoui et nos enfants ne l'auront pas comme
nous, cette chere maison. C'est en vain que je la cherche, les
voitures roulent maintenanl sur ce sanctuaire de nos pensees.
Adieu donc, mais tu etais ici, et je m'en souviens; adieu, mon
home; adieu, murs benis qui m'avez abrite,.. revenez quelquefois
dans mes reves, je vous aimais tant!

Brada.

REVUE DES MAGASINS

Le mignon corset de M mcs de Vertus soeurs, laceinture Regente, possede
une puissance vrairaent raerveilleuse : il fait croirc ä des pcrfections qui
parfois »'existent pas. En effet, et c'est lä sa raison d'etre, la ceinture
Rigente est surtout une reformatrice; par d'heureuses combinaisons de
coupe, de pinces habiles et de bonne direction dans la couture, eile rend
d'eminenls services aux femmes qui s'en revetcnt. Gräce ä eile, la nature
se trouve n'avoir jamais eu de torts et toutes les tailles sont ä souhait.
Aussi voit-on les femmes qui fräquontent les salons de la rue Auber, 12,
rester fideles ä cette maison, et il est certain qu'elles ne changcraient leur
corset pour rien au monde.

Cette elegante affluence qui encombre par moments les salons de
Mmes de Vertus en dit plus que tous les eloges qu'on pourrait leur
adresser.

Parmi les nombreux meritcs de la ceinture Rigente, il laut placer en
premiere ligne ses qualites hygieniques si appreciees des medecins; a les
entendre, jeunes filles et femmes delicates ne devraient jamais en porter
d'autre.

Si, ä cdte de tout cela, on considere l'elegauce achevce du modele, on
sera convaincue sans peine qu'on ne saurait payer trop eher une merveille
aussi complete.

— M m0 Daltropiie-Vormus ayant recu quelques demandes de rensei-
gncmenls au sujet des derniers costumes que nous avons publies venantde
sa maison, nous prie de repondre d'une facon generale.

D'abord, le modele dont il s'agit vaut 250 fr. etabli en faille noire,
275 fr. en noir et couleur, et 300 fr. en couleur seulement. La deutelte
qui l'orne est une imitation, belle il est vraie, qu'on nomme valenciennes
anglaise et qui ressemble dans son neuf ä la vraie valencienne de fagon ä
s'y meprendre.

Cela dit, voiei les prix tres-moderes que Mme Daltrophc-Vormus prend
pour des costumes de jeune fille : 120 fr. en fantaisic; 180 fr. en soie gri-
saille; 220 fr. en faille noire. Elle nous Charge d'etre son interprete aupres
de Celles de nos lectrices qui lui ont ecrit, pour les remercier respeclueuse-
ment de la confiance dont on l'honore et qu'elle s'eirorcera de justifler.

Linons, batistes, grenadines, canevas' et broderie a jour se transforment,
gräce au goül et la coupe habile de M mc Daltrophe-Vormus, en polonaises,
tuniques duchesse, cuirasses et echarpes, etc., selon sa fantaisic originale
et le desir de ses clientes. L'habit, le gentil habit est admirablement reussi
par eile ; nous l'avons vu dans ses salons (rue Vivienne, 14) sous un aspect
des plus seduisants.

Ce modele, tout en guipure ecrue brodee de rouge, formant cuirasse
devant et pans d'habit derriere, aecompagnait une robe princesse en faille
bleu marine. Le milieu du dos de celle-ci etait coulisse du haut en bas
dans la largeur, et l'habit de guipure s'oüvrait sur ce coulisse avec un en-
cadrement de petites garniturcs. Des nffiuds de ruban rouge, artistement
places, donnaient un ton plein de coquetteric a l'ensemble.

— Nous engageons nos lectrices ä refuser cnergiquement toute machine
ä coudre qui ne porterait pas l'emprcinte W et W, marque de fabrique de
la celebre maison americaine Wlieeler et Wilson. Une machine ä coudre

quiserait vendue commc sortant de cette maison et ne porterait point l'em-
preinte en question doit etre consideree comme fausse.

Quaud une machine ä coudre offre des avanlages aussi serieux que celle
dont nous parlons, — au nombre desquels il faut placer en premiere ligne
la garantie de cinq annees de serviec Offerte ä tout acheteur, — on n'est
nullemcnt etonne des succes obtenus et de l'immense debit qui en resulte.
Cela explique egalement la contrefacon, cette imitation deloyale qui a pour
but de tromper le public en profitant des inventions d'autrni. On nous a
compris, un hon averli en vaut deux !

La machine ä coudre Wheeler et Wilson est la joie du foyer ; indispen¬
sable aux familles, eile supprime d'un coup l'ennui qui nait de l'oisivete.
Cette precicuse travailleuse est encore et surtout le gagne-pain de 1'ouvricrc;
c'est son amie. son aide active dans les moments oü eile est pressee.

Pour toutes les demandes il faut. s'adresser ä M. Henri Seeling, agent
pour la France de la C ic Wheeler et Wilson. A Paris : boulevard Sebasto-
pol, 70 ; boulevard Bonne-Nouvelle, 37 ; rue Neuve-des-Petits-Champs, 97.

SPECIALITES

Veut-on se premunir le teint contre les ardeurs d'un soleil dangereux,
1'äcrete des vents et les internperies des Saisons dont on est sur de rencon-
trer les atttintes en voyage, aux eaux, a la mer'? On y parviendra en em-
ployant le Rowland's Kalidor, dont l'action rafraichissante penetre dans
les chairs, bouche les pores et forme sur la peau un enduit bienfaisant.

Le Rowland's Kalidor est a la fois un curatif et un preservatif puissant,
dont les femmes soucieuses de leur beaute ne doivent pas negliger l'usage.
Dans leur interet, nous leur conseillons vivement de ne pas se mettre en
route sans un secours aussi precieux.

On peut demander le Rowland's Kalidor chez tous les pharmaciens et
parfumeurs de France, et ä Paris particuliercment chez Guerlain, rue de
la Paix, 15; Roberts, place Vendöme, 33; Hogg, rue Castiglione, 2 ; et
C. Fay, rue de la Paix, 9.

— La poudre Figaro, composee sans bismutb, est faite avec de la fleur
de riz ä laquelle on a ajoute un parfum tres-fin. Impalpablc, invisible et
tres-adherente, eile blanchit et rafraichit l'epidcrme, faisant ainsi l'ol'ticc
d'un vrai talisman de beaute.

Toutes les personnesqui en fönt usage sont unanimes dans leurs eloges:
aussi son succes ne fait-il que croitre.

La poudre Figaro est le digne complement de la creme Simon. Ces deux
produits de parfuinerie elegante sont la creation d'un de nos plus savants
chinnstes, M. Simon, pharmacien, qui s'cst attache surtout a mettre a la
portee de toutes les femmes des composilions salutaires et bieiifüsantes, et
qui y a morveilleusement reussi.

La poudre Figaro se trouve, äinsi qua la erbtne Simon, chez l'inventeur,
rue de Lyon, 83, ä Lyon. — Depot prineipal ä Paris, rue ßeautreillis, 23.
— On trouve egalement ces deux produits chez les coiffeurs et parfumeurs
de la province et de l'etranger.

M. d'A.
—<&,fSnc>-<?-
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TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
jyjme M ar y h'al'Berville. — Lettres d'une Douairierc, parM me de Bassas-
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ANNEXES. —■ Gravüre coloriee n° 1339, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de campagne. — Figurine coloriee L. n° 86 (annexe speciale ä
l'edition n° 3) : toilette de concert pour casino.

Dans le texte : P. n° 321, dessin de M. E. Preval : costuinc de jardin.
— G. n° 653, dessin de M. E. Thirion : toilettes de campagne (jeune
femme et enfants.) — G. n°646, dessin de E. Tuirion : toilettes de cam¬
pagne (jeune fille et enfants.)
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